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			Ces armes qui nous ont tués

			Sylvie Nach

			Prologue

			« Retire-lui le glaive ! » L’ordre venait de mes Guides de Lumière. « Quel glaive ? » ai-je pensé. Et la vision m’est apparue : l’ami qui se tenait devant moi avait un glaive fiché dans son flanc droit.

			Il était venu me voir pour une douleur persistante depuis plusieurs années, dans la région de la vésicule biliaire et comme il avait d’autres problèmes, je lui avais conseillé d’aller consulter mon ostéopathe. Celui-ci avait constaté une aura foncée marron vert à l’endroit de la vésicule et lui avait dit que cela pouvait venir d’une vieille mémoire du corps. Cela se passait au printemps 1997.

			J’avais commencé depuis quelque temps déjà à « déprogrammer » les traumatismes de morts karmiques de vies antérieures, de la mémoire cellulaire et subtile ; ce que j’ai appelé par la suite des cicatrices karmiques.

			C’était la première fois que mes Guides de Lumière me demandaient de « déprogrammer » une arme. J’ignorais même que cela pouvait exister dans le corps ! J’avais l’habitude de nettoyer les mémoires de noyades, d’incendies, de décapitations, de pendaisons, d’étranglements, de tortures, de claustrophobie, d’agoraphobie et autres phobies, d’aliénations, de culpabilité, de peurs, d’angoisses, de viols, etc. Tout ce que l’Homme est capable de faire subir à son prochain et de subir lui-même par la loi de cause à effet ou d’action-réaction, connue sous le nom de karma qui signifie « action » en sanskrit. Mais je ne pensais pas que le corps pouvait aussi garder la trace de toutes les armes et les objets qui avaient été à l’origine de notre mort physique dans les vies antérieures. Ma vision du glaive s’est élargie pour me montrer une scène de combat entre deux chevaliers se battant avec d’énormes glaives que l’on tient des deux mains, puis mon ami reçoit le coup fatal qui le transperce de part en part.

			Mes visions de mort de nos vies passées ont toujours été très brèves mais précises.

			Je demandai à mes Guides de me dire comment retirer ce glaive et Ils me répondirent de le prendre dans ma main comme s’il était physique et de tirer. J’entendais : « Encore ! Encore ! » Il devait bien mesurer 1 m à 1,50 m ! Puis il fallut « recoudre » le trou laissé dans l’aura éthérique et astrale et procéder à la « déprogrammation » de la mémoire cellulaire, comme je le faisais déjà pour les autres mémoires karmiques.

			Quelque deux semaines plus tard, mon ami me téléphona pour me dire qu’il avait revu l’ostéopathe qui lui avait demandé ce qu’il avait fait entre-temps car dans cette région de la vésicule biliaire, l’aura était redevenue claire ! Il n’avait plus aucune douleur.

			Ceci a été le tout premier cas de ce qui allait devenir une de mes spécialités : nettoyer et déprogrammer toutes les armes et objets qui nous ont tués ou blessés lors de toutes ces vies et morts passées, ce que je vais décrire dans les scènes suivantes.

			Ouverture

			Je suis née, fin 1944, au sein d’une famille juive et depuis mon enfance j’étais persuadée que nous avions de multiples vies derrière et devant nous, sinon, pour moi, la vie n’avait aucun sens : ainsi l’injustice apparente du monde, la richesse des uns, la pauvreté des autres, la santé des uns, la maladie des autres, la chance, la malchance, le bonheur, la souffrance, etc. Je devais avoir une dizaine d’années lorsque je dis cela à ma mère, qui dut penser que sa fille avait de drôles d’idées, mais toute l’histoire de ma vie ne fit que le confirmer !

			La toute première confirmation fut lorsqu’à neuf ans, ma mère m’amena chez le coiffeur pour la première fois. La coiffeuse m’avait mis la tête sur le lave-tête pour le shampooing ainsi que cela se fait dans un salon de coiffure.

			Le lendemain, je commençai à avoir des maux de tête aussi mes parents m’amenèrent-ils chez un ami « rebouteux ». En effet, dans ces années-là, on ne connaissait pas encore le terme de kinésithérapeute ou d’ostéopathe. J’avais la troisième vertèbre cervicale déplacée qui, en fait, je le sais maintenant, était le disque. C’est ainsi que pendant une cinquantaine d’années, chaque fois que j’allais chez le coiffeur, mes trois premiers disques se déplaçaient, ce qui provoquait des migraines terribles ainsi que des vomissements dus au méridien foie-vésicule. Dès que mon cou était remis, tout allait bien.

			Très vite, je fus persuadée que j’avais des mémoires au cou, telles que les décapitations, les pendaisons et autres étranglements ou égorgements.

			Dans les années 1950-60, on ne parlait pas beaucoup de la réincarnation et du karma, et il n’existait pas, à ma connaissance de l’époque, de livres sur le sujet.

			Dans les années 1970, je tombai sur un livre écrit par un psychiatre anglais1 qui racontait ses expériences avec ses patients. L’une de ses patientes, sous hypnose, se mit un jour à lui raconter une histoire qui ne se passait pas à notre époque. Il fut si déconcerté qu’il en parla à sa femme, une médium reconnue. C’est elle qui lui dit que sa patiente était retournée dans une vie antérieure et cela le décida à se spécialiser dans les régressions sous hypnose racontées dans son livre.

			À cette époque, je n’avais pas encore trente ans, ce livre m’apporta la preuve que mon problème au cou venait bien de mes traumatismes de morts passées.

			J’envisageais de faire moi aussi une hypnose mais, ne connaissant personne, je ne savais chez qui aller.

			Je gagnais ma vie en donnant des cours de français aux étudiants étrangers d’une université privée de gestion et mon côté intellectuel, ma tête, me montrait que tout cela était juste, et mon corps le manifestait. À cette époque, mon hémisphère gauche rationnel était plus fort que mon hémisphère droit alors même que j’étais musicienne : j’avais commencé le piano à quatre ans et j’en ai continué la pratique jusqu’à quarante-cinq ans. Mon côté mystique était présent mais n’avait pas encore pris le dessus ; mon cerveau gauche dominait le droit.

			Ce côté mystique avait commencé à se manifester lorsque ma mère, qui avait été déportée pendant la guerre en France au camp de Rivesaltes, commença à avoir des crises nerveuses et alla consulter un magnétiseur. Lorsqu’il me rencontra, il me dit que j’avais beaucoup de magnétisme et que je pourrais l’utiliser pour calmer les douleurs de mon entourage.

			En effet, je m’étais rendu compte que lorsque ma mère ou des amis avaient des douleurs physiques, je les captais sur mon corps et en mettant mes mains sur leurs douleurs, celles-ci finissaient par disparaître. Quelquefois, cela ne fonctionnait pas du tout et pendant des années je n’ai pas compris pourquoi je ne pouvais le faire.

			Lorsque j’eus dix-huit ans, mon père me fit lire un livre qui l’avait beaucoup marqué et qui me bouleversa. Ce livre s’intitulait Zenn, amours mystiques de L. Adams Beck. Je décidai de pratiquer la méditation qui était le sujet du livre, mais là encore, je ne savais où aller.

			En 1971, je partis en vacances en Israël pour la première fois et j’eus une expérience de « déjà-vu » ou « déjà vécu » comme on dit. Je m’étais retrouvée sur un piton rocheux appelé Masada, au bord de la mer Morte, lors d’une de mes excursions : ce fut ma deuxième confirmation.

			Lorsque je regardai le paysage, j’eus tout de suite une réaction physique extraordinaire, complètement irrationnelle pour la plupart des gens : je commençai à trembler de froid (il faisait 45°) et à avoir des douleurs dans tout le corps, puis à « sentir » qu’il s’était passé quelque chose de terrible sur ce lieu.

			C’est lors de la visite guidée à laquelle je participai que l’on nous raconta ce qui s’était passé, faits historiques que j’ignorais. Le guide nous expliqua qu’en 73 après Jésus-Christ, un groupe d’hommes, de femmes et d’enfants s’était réfugié à cet endroit à la suite de la prise de Jérusalem par le Romain Titus. Ils étaient environ sept cents et avaient soutenu un siège de trois ans contre les soldats romains installés au pied de ce plateau du désert de Judée. Pour éviter d’être emmenés en esclavage, ils avaient décidé, la veille de l’assaut final des soldats romains, d’élire dix hommes qui allaient tuer tout le monde et se tuer entre eux. C’est ce que décrivit l’historien juif romain Flavius Joseph dans son livre La Guerre des Juifs qui est arrivé jusqu’à nous.

			En écoutant le guide, j’ai tout de suite pensé que mon corps avait réagi de la sorte car il avait gardé cette mémoire et que j’avais donc dû me trouver, à cette époque, sur ce lieu. J’en fus persuadée lorsqu’il expliqua que tout le monde avait été tué à l’arme blanche, un petit glaive appelé sica, qui, en sectionnant la veine jugulaire, évitait toute souffrance, la mort étant instantanée.

			J’achetai le livre qui raconte cet événement et les fouilles entreprises à cet endroit2 et je crois que c’est ce jour-là que ma quête pour comprendre le processus des mémoires et des cicatrices karmiques commença vraiment. Tout ce qui touchait le sujet de la réincarnation et du karma m’intéressait. Je découvris que quelques livres commençaient à sortir sur le sujet et que certains avaient été écrits depuis longtemps, en particulier chez les théosophes.

			Puis vint ma troisième confirmation. En 1981, je fis la connaissance d’une astrologue karmique qui pratiquait les régressions sous hypnose, ce que je recherchais depuis que j’avais lu les expériences du psychiatre anglais.

			Lors de la consultation, je me souviens qu’elle avait été très étonnée par mon absence de pratique spirituelle car, d’après elle, tout mon thème allait dans ce sens. J’étais toujours en recherche.

			Je décidai de faire quelques séances d’hypnose avec elle et c’est comme cela que je retrouvai une vie d’Anglaise, chanteuse d’opéra au XIXe siècle qui fit sa carrière à l’Opéra de Paris et à l’Opéra-Comique. Lors de l’hypnose, j’avais entendu un nom, une époque, des titres d’œuvres chantées. Je fis donc quelques recherches et avec également « l’aide du Ciel », je tombai sur un livre édité en 1980 donnant les noms de toutes les cantatrices s’étant produites à l’Opéra entre 1680 et 1980, et c’est dans ce livre que je retrouvai le nom que j’avais indiqué lors de l’hypnose : Lina Bell qui chanta le Faust de Gounod en 1876. À la bibliothèque de l’Opéra, je découvris des photos et des articles de journaux la concernant.

			Aux Archives nationales, on me montra ses contrats, ses lettres, son adresse à Paris, adresse à laquelle je me rendis. Tous les détails que j’avais donnés pendant mes hypnoses, je les retrouvai dans ces documents et sur ce lieu. Cela fut un grand choc spirituel car j’avais vraiment des preuves et je commençai à en parler autour de moi.

			Je n’étais pas étonnée par cette vie de musicienne car toute ma vie personnelle était aussi consacrée à la musique : j’adore l’opéra et, à l’époque, je passais ma vie dans les concerts.

			Mais le plus extraordinaire était que cette chanteuse et moi avions exactement la même morphologie du visage : la forme, les oreilles, les yeux et cela donnait une ressemblance frappante au même âge, lorsque je vis des photos d’elle dans différents rôles à l’Opéra.

			Nos ressemblances physiques de vie en vie avaient déjà été expliquées par Rudolph Steiner dans l’un de ses ouvrages que je lus par la suite et dont j’ai oublié le titre.

			Je cherchais toujours à pratiquer la méditation : des francs-maçons, des rosicruciens, que je rencontrais à l’époque me donnèrent des conseils mais je ne savais toujours pas quel genre de méditation pratiquer. Je sentais que j’avais à « travailler » sur moi car, comme toute personne hypersensible à quelque forme artistique que ce soit, j’étais assez écorchée vive, les nerfs à « fleur de peau ». J’étais nerveuse, colérique, je critiquais beaucoup, bref, je n’étais pas du tout dans le « zen » comme je l’avais lu à dix-huit ans dans le livre qui m’avait tant marquée.

			Je me souviens aussi qu’à cette époque, dans les années 1980, j’avais consulté une médium qui faisait de la voyance directe en prenant les mains. Elle aussi m’avait donné des conseils pour méditer car elle voyait que toute ma vie tournait autour de la méditation ; ce que je retins, alors que je ne l’avais pas compris à l’époque, était que j’avais à « faire le ménage ».

			C’est pendant l’été 1988, j’avais alors quarante-quatre ans, que toute ma vie a basculé dans le sens que j’attendais.

			Je rencontrai, à Nice, celle qui allait « m’ouvrir la porte » et devenir pendant environ sept ans mon enseignante et guide spirituelle. Tout le monde l’appelait Ganesha et elle venait chaque mois à Paris dans un centre où l’on pratiquait la méditation avec, comme support, le son-mantra ainsi que la musique avec des instruments que je ne connaissais pas : les bols tibétains et japonais, les gongs, les tambours, etc. Maintenant, ces instruments sont très à la mode, ce qu’ils n’étaient pas à la fin des années 1980. Elle travaillait avec un ostéopathe qui enseignait l’ostéopathie, l’aïkido et les sons purs qui sont à l’origine de toutes les langues.

			Lorsque je participai la toute première fois à ces méditations, je sus tout de suite que j’avais enfin trouvé ma voie, ce que mon âme recherchait depuis des années : je suis entrée dans le son comme on entre en religion, mais celle de l’Âme !

			Je mémorisais les mantras avec une grande facilité comme si j’avais toujours fait cela et très vite − j’avais seulement deux années de pratique − Ganesha me dit que je pouvais les enseigner aux débutants du groupe. Depuis, je n’ai cessé et, à l’heure actuelle, en 2012, j’enseigne toujours les sons de l’Âme.

			Lorsque je commençai la pratique du son, le groupe était constitué d’une douzaine de personnes et, très vite, nous passâmes à une soixantaine. Grâce aux sons, j’évoluais assez vite car je me purifiais, je travaillais sur moi et c’est précisément ce que je désirais. Je participais à tous les séminaires à Paris, à Biarritz, dans l’Aveyron et à Nice où Ganesha réside. J’étudiais aussi avec elle l’astrologie pour laquelle j’avais toujours eu une grande passion.

			Pendant ces six ou sept années, je développai mes visions personnelles de mémoires passées et c’est ainsi que je revécus toutes mes mémoires de morts au cou, ce que j’appellerai mes quatrième et cinquième confirmations. À mes débuts de la pratique du son, mes vertèbres se déplaçaient chaque semaine ce qui était très pénible, mais chaque fois que je visualisais la mémoire en question et que l’ostéopathe me remettait les vertèbres en place, tout rentrait dans l’ordre.

			Un beau jour, je me suis retrouvée dans une très dure mémoire de chaman au Japon où on me coupait la tête. À partir de là, mes maux de têtes et mes vomissements commencèrent à diminuer et finir par devenir très épisodiques dans les années 2000. Ne persistèrent que quelques migraines de temps à autre à la suite de méditations pendant lesquelles descendaient des énergies très fortes. À l’heure où j’écris ces lignes, aucun symptôme ni douleur ne subsiste.

			J’avais revécu des mémoires un peu partout dans le monde, à des époques extrêmement reculées et je me rendis compte que je n’étais pas attirée, dans ma vie actuelle, par les pays où j’avais de mauvaises mémoires. J’ai aussi compris ce que « faire le ménage » signifie, car en vivant de l’intérieur ces expériences, chaque mémoire qui remonte a un déclencheur : cela peut être un lieu que nous visitons, un livre, un film, une rencontre, un événement qui nous remet dans une situation déjà vécue. Ainsi, j’en comprenais le processus.

			C’est fin 1995 que survinrent dans le groupe du son des incidents qui ne me plurent pas et qui me le firent quitter. Celui qui m’avait enseigné pendant toutes ces années et qui était, à mon arrivée, très « lumineux » ne se comportait plus comme un guide éclairé mais comme un « guru » avec tout son côté négatif. Ganesha continua encore quelque temps à travailler avec lui puis, elle aussi, partit.

			Ce qui me gênait le plus était le grand décalage entre « faites ce que je dis » mais « ne regardez pas ce que je fais » ! J’ai toujours pensé que lorsque l’on enseigne la voie spirituelle, c’est-à-dire l’Amour et la sagesse christique et bouddhique, on doit être irréprochable et faire ce que l’on enseigne : être un exemple dans sa vie incarnée. Toutes ces années lorsque moi-même j’ai enseigné, j’ai toujours tenu à être en accord avec ce que les Guides de Lumière nous donnent dans les enseignements et ce que je montre de moi-même à mes élèves. Je continue à y travailler et j’espère y arriver, car il y a toujours des conflits d’ego.

			Après avoir quitté le groupe, j’ai continué ma pratique personnelle, le travail n’étant jamais fini. Ce qui à l’époque me motiva aussi, fut ma rencontre avec Celle que je continue à considérer comme mon guru, mais dans le sens le plus élevé qui soit, c’est-à-dire un maître spirituel qui représente le Divin Incarné et l’Amour Inconditionnel dans un corps humain, je veux parler d’Amma dont le vrai nom est Mata Amritanandamayi Devi. Elle est une sainte indienne qui vient en France depuis 1983 ou 84 et qui, depuis quarante ans de par le monde, prend dans Ses bras des millions de personnes.

			Lorsque cela m’arriva pour la première fois et que, pendant des heures, je la regardais enlacer et étreindre « Ses enfants », Amma signifiant « mère », je compris ce que le mot Amour-Compassion signifiait. En effet, Son étreinte de l’Humanité souffrant dans son corps ou dans son âme, sans distinction de race, d’âge, de sexe, de religion, de niveau social ou intellectuel, propre ou sale, handicapé ou vaillant, toute cette partie d’Humanité venant vers elle, sans compter toutes ses œuvres caritatives de par le monde, est bien la manifestation de Son Amour Inconditionnel. D’ailleurs, Elle-même nous dit : « Le Monde est ma famille et l’Amour est ma religion » et « La compassion est l’Amour inconditionnel exprimé dans l’action ».

			Je pense que c’est Elle qui me sortit du groupe et qui me permit de suivre ma propre voie en essayant de suivre Ses enseignements.

			À la suite de mon...
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